
	1


V. Dans la rue, sur les rails

1. Le drame des transports

La narratrice du témoignage suivant est mariée, mère de famille et infirmière dans un hôpital parisien. D’abord, le couple a habité un appartement rue de la Gaîté (Montparnasse); pour des raisons économiques (les appartements sont chers à Paris!) il s’est choisi un nouvel appartement en banlieue. Le texte raconte les conséquences.

Ce récit date de 1972, mais il est nullement dépassé, même si certaines conditions de vie ont amélioré. En effet, des millions de gens font chaque jour le voyage banlieue - Paris pour y aller travailler.

J’étais transportée
 de joie. Grâce à mon nouveau logement, j’en étais sûre, j’allais vivre un nouveau bonheur. Depuis le jour de mon mariage, depuis la naissance de mes deux enfants, je ne m’étais jamais sentie si heureuse.

Eh bien, je peux vous le dire aujourd’hui: me voilà installée dans un beau logement moderne, baigné de soleil et entouré d’arbres, avec de beaux meubles neufs et un poste de télévision; ce que je souhaitais tant et depuis tant d’années. Mais ma vie est pire qu’elle n’a jamais été. Parfois j’en arrive à regretter le taudis de la rue de la Gaîté! Je pensais que le plus important, c’était d’être bien logée et j’étais prête à tous les sacrifices
. N’importe quels sacrifices! Mais je n’en peux plus
. Vous allez comprendre pourquoi.

Une fois installée à Aubergenville, je savais que je ne pouvais plus rester à l’hôpital Necker. A cause des enfants, il a fallu que je trouve un autre hôpital où on pouvait les garder pendant la journée. Je suis rentrée comme aide-soignante à l’hôpital Laennec où il y a une crèche
 et une garderie
 bien organisées.

Au début, j’étais pleine de courage et de confiance. Je me levais à 3 heures du matin, le temps de faire le ménage, de préparer le biberon
 d’Yvan, de lever les enfants, de les habiller, de les faire manger. Je partais de chez moi à pied, Yvan dans son landau
, il avait alors quatre mois et Françoise qui avait trois ans, marchait à mes côtés. A cette heure-là – 5 heures du matin – il n’y a plus de liaison de cars. Il fallait que je descende à pied jusqu’à la gare: trente ou quarante minutes, selon les saisons. Quand il y avait de la neige, ou quand il faisait très froid, Françoise ne voulait pas marcher. Elle hurlait
 si fort que j’avais l’impression qu’elle allait réveiller tout le quartier. J’étais bien obligée de la transporter dans mes bras et ça ne facilitait pas le trajet! Dans le train, heureusement à cette heure-là, on trouve encore des places assises. J’arrivais à Saint-Lazare, avec mes deux petits vers six heures.

Le plus pénible, c’était la descente du train, les quais, les escaliers et les couloirs du métro. De Saint-Lazare à l’hôpital Laennec, ça en fait des kilomètres avec mes deux paquets! J’arrivais à l’hôpital juste avant 7 heures. Alors c’était une course folle contre la montre. Il me restait moins de cinq minutes pour descendre Yvan au sous-sol où est installée la crèche des petits et monter Françoise au premier étage, à la garderie. Souvent il m’arrivait de prendre mon service avec deux ou trois minutes de retard. La surveillante que je voyais comme une espèce de dragon, me lançait des yeux terribles ou me faisait des réflexions désagréables. Elle me traitait de paresseuse ou de tête en l’air! Je ne pouvais rien répondre. Un jour, de râge, d’énervement, de fatigue, j’éclatais en sanglots.

Du coup, mon dragon se transforme en mouton. Elle me fait venir dans son petit bureau, à côté de la salle d’opération. Elle s’adresse à moi avec une gentillesse touchante. Je lui raconte mes conditions de vie, mes départs avant l’aurore, chaque matin, avec mes deux enfants sur le bras, mes courses folles dans les trains, les gares et le métro. Elle en fut si émue qu’elle m’accorda sur-le-champs cinq minutes de battement
. Ce fut pour moi un soulagement
 immense.

Le retour, le soir, était moins pénible parce que je rentrais à une heure creuse
. Je récupérais
 mes enfants vers 3 heures et demie; marche, métro, escaliers, trains, bus. Finalement, j’arrivais à Aubergenville vers 5 heures et demie. Les gosses
 étaient épuisés
, ils pleuraient, ils étaient à bout de nerfs. Mais il fallait faire les courses, il fallait remonter à la maison, les faire dîner, les laver, les mettre au lit. Moi, je ne me couchais guère
 avant 10 heures. Mais je n’avais pas intérêt à m’endormir: mon mari rentrait vers 11 h 30. La plupart du temps il me réveillait parce qu’il avait faim, qu’il faisait du bruit ou parce qu’il avait envie de moi. Il ne se rendait pas compte dans quel état de fatigue j’étais. Il ne me restait plus que quatre ou cinq heures de sommeil. Et une nouvelle journée commençait.

Texte dans: Brigitte Gros, Quatre heures de transport par jour. Denoël 1972

Conseils et consignes

1. Une grande ville comme Paris a naturellement un immense problème des transports – les statistiques vont suivre. Quand vous regardez autour de vous: voyez-vous des difficultés pareilles? Racontez.

2. A quoi peut-on voir que le texte écrit est basé sur un texte oral, une interview probablement?

2. Ça roule

Ce qui suit, c’est un tas d’informations de toute sorte, toutes tirées du site internet de QUID. Le QUID est un des livres les plus utiles que je connaisse: vous y trouverez presque toutes les informations sur la France actuelle (et sur bien d’autres choses encore).

Hélas! Je ne me suis pas donné la peine de mettre de l’ordre dans ce fouillis. Je vous laisse ce joli travail qui, c’est vrai, est presque toujours nécessaire quand on a fait une recherche. Et il se peut qu’il y ait des informations superflues qu’on fait bien de négliger.

But de l’opération: parler de la circulation à Paris dans un exposé pas trop long. Vous pouvez évidemment partager le travail et faire deux «chapitres».

N’oubliez pas: personne ne peut retenir beaucoup de chiffres s’ils ne sont pas visualisés d’une façon ou d’une autre. Alors, servez-vous des médias! – Autre aspect: pour faire comprendre une chose, il vaut mieux la comparer aux choses qu’on connaît. Si possible, renseignez-vous de la situation dans votre région, vos auditeurs vont pouvoir vous suivre.

Alors, courage...

Depuis 1954, il est interdit de klaxonner dans le département de la Seine (sauf danger).

37 kilomètres d’«axes rouges» sont interdits de stationnement ou d’arrêt.

A Paris, il y a 128 kilomètres de pistes cyclables.

3.196.833 fois par jour, une voiture entre dans Paris ou quitte la capitale de 6 à 21 heures.

On compte 75.000 voitures sur les Champs-Élysées chaque jour.

Et 1.100.000 sur le périphérique.

Il y a 7.168.000 déplacements par jour à Paris et entre Paris et sa banlieue.

60% de ces déplacements s’effectuent avec des transports en commun (bus, métro, RER, train).

Les automobilistes ont perdu 100 millions d’heures dans des embouteillages (en 1990).

Embouteillage record: 639 kilomètres (en 1995).

La police distribue chaque an environ 7.903.800 contraventions, la plupart pour infraction aux règles du stationnement.

189.000 voitures ont été emmenées en fourrière pour stationnement gênant.

4.302 automobilistes ont perdu leur permis de conduire en un an.

Le ticket de métro a coûté 8 francs en 1999, 5 F 20 si vous achetez un carnet.

En 1997, 39.461 personnes ont travaillé pour les transports en commun.

Il y a 400 agents de police qui assurent la sécurité sur le réseau à l’intérieur de Paris. Il ont contrôlé, en 1997, 248.724 rames (voitures de métro) et visité 226.106 stations.

En 1992, il y avait 846 agressions contre le personnel, en 1994 2.336 agressions contre des voyagers.

4 personnes sont mortes et 92 ont été blessées à cause d’un bombe placée à la station Port-Royal le 3 décembre 1996.

En 1998, 2.388 millions de voyageurs ont pris le métro, le bus, le RER.

75% de ces personnes lisent pendant le trajet, 12% dorment, 9% écoutent de la musique, 8% discutent, 3% font des mots croisés, 35% ne font rien.

Le vandalisme est important: on a payé, en 1991, 100 millions de francs pour réparer des sièges lacérés, des vitres brisées ou pour enlever des graffitis.

425 personnes (dont 90% de mineurs) ont été interpellées en flagrant délit.

3. TGV, boulot, dodo sur la ligne Paris-Tours 

Mode de vie. Travailler dans la capitale et vivre au vert, ça se mérite. 


(Libération, 19 mars 2004 ; Thomas Lebègue)


Ce sont des voyageurs sans bagages. Chaque matin à l'aube, ils envahissent les quais des gares de Vendôme et de Tours. Et s'en vont travailler dans la capitale, à 200 km de là. Provinciaux la nuit, parisiens le jour, ils sont de plus en plus nombreux ​quelques milliers pour l'instant ​à tenter de concilier épanouissement professionnel et qualité de vie. Ils ont fui Paris où les loyers sont trop chers et le quotidien trop stressant. A la SNCF, on les appelle les «navetteurs». Avec une pointe d'irritation dans la voix car ces néoruraux ont pris la fâcheuse habitude de se constituer en associations d'usagers pour dénoncer les hausses de tarifs. «Le tronçon Paris-Vendôme est le plus cher de France», affirme le sociologue Michel Godet, ex-Parisien délocalisé à Vendôme depuis treize ans. Et les prix ne risquent pas de baisser : Godet estime que le nombre de voyageurs croît de 8 % par an sur cette ligne. 

«Convivialité TGV». A force de se fréquenter deux fois par jour dans le train, Vendômois et Tourangeaux ont développé un sens du contact que certains appellent la «convivialité TGV». Car c'est bien d'un TGV qu'il s'agit : 42 minutes «si tout va bien» pour rallier la gare de Vendôme, perdue au milieu des champs à 178 km de Paris. Et 20 minutes de plus pour arriver à Tours. Eric, lui, habite dans les environs de Vendôme. A 28 ans, il est journaliste spécialisé dans les affaires juridiques. Après quelques années passées dans la capitale «dans un petit appartement de la Goutte d'or, avec des voisins partout», il a décidé de s'installer en province. Assez près pour pouvoir continuer à travailler à Paris, et suffisamment loin pour profiter de la nature. «Je viens de la campagne et je ne voulais pas voir mes enfants grandir à Paris», dit-il. Aujourd'hui, Eric élève ses deux gamins dans un cadre champêtre. Tout comme Florent, informaticien de 37 ans, qui est devenu propriétaire d'une «petite maison sympa» avec vue sur les champs. «Quitte à passer deux heures par jour dans le TGV, autant investir dans un beau cadre de vie», plaide-t-il. 

Pied-à-terre. Quant à Guillaume, 31 ans, cadre dans l'édition, ses horaires de travail sont tellement fluctuants qu'il a dû louer un pied-à-terre à Paris pour ne plus dépendre du dernier train (21 h 10). 

Ceux qui ont la chance d'avoir des horaires plus réguliers se retrouvent chaque jour aux mêmes places. Dans la voiture 16, des petits groupes de voyageurs se forment au gré des conversations ou des parties de tarot organisées dans les «carrés» (quatre sièges face à face). «Voiture à éviter si l'on veut travailler !», précise un quadragénaire, cadre dans l'assurance. Lui profite du voyage pour bosser sur son ordinateur portable. Le matin, des dizaines d'écrans s'allument en même temps, tandis qu'à côté certains terminent leur nuit écroulés dans leur siège. «Le problème, dit un Tourangeau, c'est que les Vendômois nous réveillent quand ils montent dans le train...» 

Malgré ces petits désagréments de la vie en TGV, tous s'accordent à dire que la vie du navetteur est plus agréable que celle du banlieusard. «En quatre ans, je n'ai jamais loupé un jour de travail à cause d'une grève, témoigne Florent. Alors que mes collègues qui habitent en banlieue, eux, arrivent souvent en retard.» Eric, lui aussi, préfère «faire deux heures de train qu'une heure de voiture dans les embouteillages». Il met pourtant un bémol à ce mode de vie : «La nature, on en profite l'été. Autrement, on la voit surtout la nuit...» 

Abonnement. Florent l'informaticien fait remarquer que les navetteurs sont quand même des «privilégiés». Prix de l'abonnement : 360 euros par mois, plus 60 euros de réservation, sans oublier le parking payant à proximité de la gare (25 euros par mois). «Il faut gagner au moins 2 300 euros par mois», affirme Florent, 3 000 euros de salaire. Dans les wagons, on retrouve pas mal de cadres et beaucoup de professions intellectuelles.» Des employés également, selon le sociologue Michel Godet : «Ils se sont installés en Loir-et-Cher car ils s'y retrouvent dans le différentiel de loyer.» 

Juste avant d'arriver à Paris, les navetteurs regardent par la fenêtre et s'extasient devant un superbe lever de soleil rose orangé qui éclaire les champs de l'Essonne. Une fois débarqués à la gare Montparnasse, les néoruraux se mettent sans tarder au rythme parisien. Marche rapide, mine fermée, ils attrapent un journal gratuit avant de s'enfoncer dans le métro. Plus rien ne les distingue des (vrais) Parisiens. Si ce n'est, peut-être, la certitude de retrouver la campagne le soir même.

4. Les femmes ne savent pas conduire

Instruit
 que des femmes continuaient de conduire elles-mêmes des cabriolets dans les rues de cette commune
, contre la défense qui a eu pour objet de prévenir
 les accidents auxquels peuvent donner lieu
 leur inexpérience
 et la faiblesse naturelle de leur sexe; que même il avait été rapporté au ministre de la police que récemment
 une citoyenne, conduisant un cabriolet, s’était blessée à la tête; le Bureau central a recommandé aux officiers de paix
 la stricte exécution
 de son arrêté
 et de faire arrêter tout cabriolet conduit par une femme.

Texte internet, abrégé

Conseils et consignes

Choquées? Du calme! Il s’agit d’un texte officiel de juin 1799. Il paraît que les préjugés contre les femmes conductrices ne sont pas d’hier.

Les accidents de la circulation non plus.

5. Émile Zola, La curée
 (1872) [extrait]

Encore une fois un texte de Zola, bon observateur critique de ce qui se passait à Paris. L’extrait de son roman La curée nous parle des grands travaux entrepris autour de 1860 par le baron Haussmann (1809 - 1891) qui changèrent la carte de la capitale. Ce n’était pas tellement pour la circulation, mais plutôt pour des raisons militaires qu’on faisait construire les grands boulevards, pour ne donner qu’un exemple. Et bien sûr, toute l’opération servait à gagner de l’argent, beaucoup d’argent. Pour cela, des milliers de familles devaient quitter leurs immeubles qu’on allait démolir pour percer les nouvelles artères.

Il est vrai que vous ne pourriez pas vous promener sur les grands boulevards, de la Medeleine à la place de la République, sans le baron Haussmann, qui, lui, d’ailleurs, ne s’est pas enrichi.

Le personnage qui parle le premier, est Saccard qui deviendra millionnaire grâce à la spéculation.

– Oui, oui, j’ai bien dit, plus d’un quartier va fondre
, et il restera de l’or aux doigts des gens qui chaufferont et remueront la cuve
. Ce grand innocent de Paris! vois donc comme il est immense et comme il s’endort doucement! C’est bête, ces grandes villes! Il ne se doute guère de l’armée de pioches
 qui l’attaquera un de ces beaux matins, et certains hôtels
 de la rue d’Anjou ne reluiraient pas si fort sous le soleil couchant, s’ils savaient qu’ils n’ont plus que trois ou quatre ans à vivre.

Angèle croyait que son mari plaisantait
. Il avait parfois le goût de la plaisanterie colossale et inquiétante. Elle riait, mais avec un vague effroi, de voir ce petit homme se dresser au-dessus du géant couché à ses pieds
, et lui montrer le poing, en pinçant ironiquement ses lèvres.

– On a déjà commencé, continua-t-il. Mais ce n’est qu’une misère. Regarde là-bas, du côté des Halles
, on a coupé Paris en quatre...

Et de sa main étendue, ouverte et tranchante comme un coutelas
, il fit signe de couper Paris en quartre parts.

– Tu veux parler de la rue de Rivoli et du nouveau boulevard que l’on perce? demanda sa femme.

– Oui, la grande croisée de Paris, comme ils disent. Ils dégagent le Louvre et l’Hôtel de Ville. Jeux d’enfants que cela! C’est bon pour mettre le public en appétit... Quand le premier réseau sera fini, alors commencera la grande danse. Le second réseau trouera
 la ville de toutes parts, pour rattacher les faubourgs au premier réseau. Les tronçons
 agoniseront dans le plâtre... Tiens, suis un peu ma main. Du boulevard du Temple, à la barrière du Trône, une entaille
; puis de ce côté, une autre entaille, de la Madeleine à la la plaine Monceau; et une troisième entaille dans ce sens, une autre dans celui-ci, une entaille là, une entaille plus loin, des entailles partout, Paris haché à coups de sabre
, les veines ouvertes, nourrissant cent mille terrassiers
 et maçons
, traversé par d’admirables voies stratégiques qui mettront les forts au cœur des vieux quartiers.

La nuit venait. Sa main sèche et nerveuse coupait toujours dans le vide. Angèle avait un léger frisson, devant ce couteau vivant, ces doigts de fer qui hachaient sans pitié l’amas sans bornes des toits sombres.

Texte dans: Robert Baniol / Gaston Nègre, La ville. Delagrave 1974, pp. 54-55

Conseils et consignes

1. Faites un résumé pour vos camarades.

2. Cherchez des renseignements sur le grands boulevards dans un guide et ajoutez-les à votre résumé.

3. Le texte entier est construit autour d’une seule métaphore. Laquelle? Donnez des exemples et dites pourquoi Zola l’a choisie.

Pour terminer ce chapitre

«La rue n’est pas seulement un endroit de passage et de circulation. C’est le lieu de la rencontre, un théâtre spontané où je deviens spectacle et spectateur.»

Que pensez-vous de cette affirmation?

[image: image1.wmf]
Le jeux des perspectives : ici, nous sommes à la Défense, directement sous la Grande Arche. A l’horizon, on voit l’Arc de Triomphe. Quelle est l’impression que veut donner cette architecture ?

Comparez la vue qu’on a quand on se place au beau milieu de la Salle des Glaces, au château de Versailles et regarde le jardin.

(Photo : Wernsing)

� transporté, -e de: außer mir vor


� le sacrifice: Opfer - sacrifier qc.


� je n’en peux plus: ich kann nicht mehr


� la crèche: Kinderkrippe


� la garderie: endroit où on garde les enfants


� le biberon: das Fläschchen


� le landau, ici: voiture pour enfants


� hurler: crier (brüllen)


� le battement: temps disponible (elle a le droit de venir en retard)


� le soulagement: Erleichterung - soulager


� une heure creuse: une heure où il n’y a pas beaucoup de voyageurs - contraire: l’heure de pointe


� récupér: reprendre


� le gosse (fam): l’enfant


� épuisé, -e: erschöpft


� ne ... guère (un r!): kaum


� instruire: unterrichten, informieren


� la commune: c’est Paris, évidemment


� prévenir: verhüten - la prévention (routière)


� donner lieu: Gelegenheit geben - avoir lieu: stattfinden - le lieu: l’endroit


� une inexpérience: Unerfahrenheit - une expérience


� récemment: il y a peu de temps


� un officier de la paix: agent de police


� une exécution, ici: Durchführung


� un arrêté: Verordnung


� la curée: Beute (il s’agit des restes d’un animal chassé qu’on donne aux chiens)


� fondre: schmelzen


� la cuve: grand récipient, ici: Schmelztiegel


� la pioche: Schaufel


� un hôtel n’est pas forcément un immeuble où on loue une chambre; ici: grande maison


� plaisanter: scherzen


� le géant couché est la ville de Paris qu’on voit d’en haut


� les Halles, au premier arrondissement, n’existent plus.


� le coutelas: grand couteau de boucher


� trouer: durchlöchern - le trou


� le tronçon: Abschnitt


� une entaille: une coupure (Einschnitt)


� le sabre: Säbel


� le terrassier: Erdarbeiter


� le maçon: Maurer









